
Notes du mont Royal
Cette œuvre est hébergée sur « Notes 
du mont Royal » dans le cadre d’un ex-

posé gratuit sur la littérature.
SOURCE DES IMAGES
Google Livres

www.notesdumontroyal.com

�
�

�



                                                                     

“A LES RUINES.-

0!

MÉDITATION SUR LES RÉVOLUTIONS

DES EMPIBES.



                                                                     

. Sc kumqmmi chez
BOSSANGE pt“ n rus, rue de Tournon,

n° 6 lais;

Jans BOSSANGE ,1 me Neuve-des-Petits«
Champs, n° ’55.

DE L’IMPRlMERIE DE L.-T. (BILLOT.
rue du Colombier, no 30.



                                                                     



                                                                     

Ë
V

VŒD LNEYO



                                                                     

A4I.



                                                                     



                                                                     

LES RUINES,
ou

MÉDITATION SUR LES RÉVOLUTIONS

DES EMPIRES;
PAR C.-F. VOLNEY,

PAIR DE FRANCE , MEMBRE DE L’INSTITUT, etc.

rira! vivre dans Il solitude parmi les
ruines; i’inlerrogerai les monumens anciens
sur la sagesse des Iemps mais.

CIAP. 1V. page a.

SEPTIÈME ÉDITION.

On y a ioinl

LA LOI NATURELLE.

PARIS ,
BOSSANGE FRÈRES, LIBRAIRES,

un; sAIn-Aunlé-nxs-ncs, n° 60.
mmm/v
:821.



                                                                     



                                                                     

b’VVWNVlM/WWWW bWWÜm“ “v

’NOTICE’
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M. LE COMTE DE VOLNEY.

M. Consumm-Fnuçoxs Cmssneur
DE VOLNEY était ne en 1757 à Craon .

dans cette condition mitoyenne , la
plus heureuse de toutes, puisqu’elle
n’est déshéritée que des faveurs trop

périlleuses de la fortune, et que les
avantages sociaux et intellectuels y sont

- accessibles à une ambition raisonnable.
Dès sa première jeunesse, il se voua

à la recherche de la vérité, sans Se
laisser effrayer par les études sérieuses ,

qui seules peuvent initier à son culte.

’ Lue à la Chambre des paire (séance du

14 juin 18:0) , par M. le comte Dur.

. Il



                                                                     

ij nonceA peine âgé de vingt ans, mais déjà

muni de la connaissance des langues
anciennes, des sciences naturelles et de
l’histoire , déjà accueilli parmi les hom-

mes qui tenaient alors un rang distin-
gué dans les lettres, il soumit au juge-
ment d’une illustre académie la solu-

tion de l’un des problèmes les plus dif-

ficiles que nous ait laissés à résoudre

l’histoire de l’antiquité. -
Cet essai ne fut point encouragé par

les hommes savans qui en étaientlles
juges : l’auteur n’appela de ce juge-
ment qu’à son courage et à ses efforts.

Bientôt après, une succession lui
étant échue, l’embarras fut de la.

dépenser (ce sont ses propres expres-
sions.) Il résolut de l’employer à ac-

quérir, dans un grand voyage , un
fonds de connaissances nouvelles, et
se décida à parcourir l’Égypte et la

Syrie. Mais pour visiter ces contrées
avec fruit, il fallait en connaître la



                                                                     

sun u. on vomer. iii
langue. Cette dimculté ne rebuta point
le jeune voyageur; au lieu d’apprendre
l’arabe en Europe, il alla s’enfermer

dans un couvent de Coptes , jusqu’à ce

qu’il fût en état de parler cet idiome

commun à tant de peuples de l’Orient.

Cette résolution prouvait déjà une de
ces âmes fortes qu’on peut s’attendre à

trouver inébranlables dans les épreuves

de la vie.
Quoique le voyageur eût eu à nous

entretenir, comme un autre, de ses
peines et de quelques périls surmontés

par son courage, il sut se mettre au-
dessus de la faiblesse qui, le plus sou-
vent, porte ses pareils à nous entrete-
nir de leurs aventures personnelles au-
tant que de leurs observations. Dans
son récit il s’éloigne des sentiers battus ;

il ne vous dit point par où il a passé,
’ce qui lui est arrivé, quelles impres-
sions il a éprouvées. Il évite avec soin

de se mettre en scène; c’est un habi-



                                                                     

iv nonestant des lieux, qui les a long-temps et
bien observés, qui vous en’dêcrit l’é-l

tat physique, politique et momi. L’illu-
sion serait complète , si on pouvait sup-

poser dans un vieil Arabe toutes les
connaissances , toute la philosophievdes
Européens, qui se trouvent réunies à
la maturité dans un voyageur de vingt-
cinq ans.

Mais quoiqu’il possède tous les arti-
fices par lesquels on répand de l’intérêt

dans le discours, vous ne reconnaissez
point le jeune homme à la pompe de
ses descriptions ambitieuses; quoiqu’il
soit doué d’une imagination vive et bril-

lante, vous ne le surprenez jamais ex-
pliquant par des systèmes hasardés les ’

phénomènes physiques ou moraux qu’il

vous décrit. C’est un sage qui observe

avec les yeux d’un savant. A ce double
titre il ne juge qu’avec circonspection et

sait avouer quelquefois qu’il ignore les
causes des elfets qu’il vient d’expoSer.
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Aussi son réoit a-t-il tous les carac-

tères qui persuadent , l’exactitude et la

bonne foi; et lorsque, dix ans après,
une grande entreprise militaire porta
quarante mille voyageurs sur cette terre
antique, qu’il avait parcourue sans com-

pagnon, sans armes, sans appui, tous
reconnurent un guide sûr, un observâ-
teur éclairé dans l’écrivain qui ne sema

blait les avoir devancés que pour leur
aplani! ou leur signaler une partie iles

* dilIicultés de la route.

r Ce fut un témoignage unanime qui
s’éleva de toutes parts, pour attester
l’exàctitude de ses récits,“la justesse de

ses observations ; et le Voyage d’Égypte

et de Syrie fut recommandé par tous
les mirages à la reconnaissance et à la.
confiance publique.

Avant d’être soumis à cette épreuve ,

cet ouvrage avait obtenu dans le monde
savant un succès si rapide et si général,

qu’il était parvenu juSqu’en Russie.
a.



                                                                     

1j nonceL’impératrice qui régnait alors sur cet

empire (c’était en :787) envoya à l’au.

leur une médaille qu’il reçut avec res-

pect, comme une marque d’estime pour

Ses talens, et avec reconnaissance,
comme un témoignage d’approbation

donne à ses principes. Mais lorsque
l’impératrice se déclara l’ennemie de

la France, M. de Volney renvoya cet
honorable présent, en disant : a Si je
l’oblins de son estime, je le luitrends
pour la conserver. n

Cette révolution de 1789, qui venait
d’attirer sur la France les menaces de

V Catherine, avait appelé M. de Volney
sur la Scène politique.

Député à rassemblée des États Gé-

néraux, les premières paroles qu’il y

prononça furent pour la publicité des
délibérations.

Il prov0qua l’organisation des gardes

nationales et celle des communes et des
départemens.

x
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A l’époque ou l’on s’occupait de la

vente des biens du domaine (en 1790) ,
il publia un petit écrit ou il pose ces

I principes : « La puissance d’un État est

en raison de sa population; la popula-
tion est en raison de l’abondance; l’a-

bondance est en raison de l’activité de

la culture, et celle-ci en raison de
l’intérêt personnel et direct, c’est-à-

dire, de l’esprit de propriété. D’où il

suit que plus le cultivateur se rapproche
de l’état passif de mercenaire , moins il

a d’industrie et d’activité; au contraire, .

plus il est près de la condition de pro-
priétaire libre et plénier, plus il déve-

loppe ses forces et les produits de sa
terre, et la richesse générale de l’É-

tat. a
L’auteur arrive à cette conséquence

qu’un État est d’autant plus puissant

qu’il compte un plus grand nombre de
propriétaires, c’est-à -dire , une plus
grande division des propriétés.



                                                                     

viij nones
Conduit en Corse par cet esprit

d’observation “qui n’appartient qu’aux

bonnines dont les lumières sont éten-
dues et variées , il aperçut du premier
coup d’œil tout ce qu’on pouvait faire

pour perfectionner l’agriculture dans

et pays; mais il savait que elles les
peuples dominés par d’anciennes habi.

tudes,l il n’y a d’autre démonstration ,

d’autre moyen de persuader que l’exem-

ple. Il achète un domaine considérable
et se“ livre à des expériences sur toutes

les callunes qu’il croit pouvoir natura-
liser dans ce climat : la canne à sucre,
le coton, l’indigo, le café, attestent

bientôt le succès de ses efforts. Ces
succès attirent sur lui l’attention du
Gouvernement; il est nommé directeur
de l’agriculture et du commerce dans
cette île, où, faute de lumières, toutes
les méthodes nouvelles sont si difliciles
à introduire.

Il n’est guère possible d’apprécier le
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bien qu’on devait attendre de cette
paisible magistrature; mais on si: que
ce n’étaient nilles lumières, ni le zèle,

ni le courage de la persévérance qui
pouvaient manquer à celui qui en était.
revêtu : à ce: égard il avait fait ses
preuves. Ce fut pour céder à un senti-q
ment non moins respectable qu’il inter

rompit lui-même le cours de ses tra-
vaux. Lorsque ses concitoyens du bail-.
liage d’Angers Peul-eut nommé leur
député à l’Assemblée constituante, il

donna sa démission de l’emploi qu’il

tenait du Gouvernement, professant
cette maxime , qu’on ne peut, être
mandataire de la nation, et dépendant
par un salaire de ceux qui l’admi-

nistrent. ’ ’
Par respect pour l’indépendance de

ses fonctions législatives, il avait re-
noncé à la place qu’il exerçait on Corse

avant son élection; mais il n’avait pas

renoncé à faire du bien à œ-pays..Ce
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noble sentiment l’y ramena après la
session de l’Assefanée constituante.
Appelé dans cette île par des habitans

qui y exerçaient une grande influence
et qui invoquaient le secours de ses lu-
mières , il y passa une partie des années

1792 et 1795.
A son retour il publia un écrit inti-

tulé : Précis de l’état actuel de la

Corse. Ce fut un acte de courage ; car
il ne s’agissait pas d’un tableau phy- «

sique; mais d’exposer l’état politique

d’une population que plusieurs partis
divisaient et où fermentaient des haines
invétérées. M. de Volney révéla les abus

sans ménagement, sollicita l’intérêt de

la France en faveur des Corses, sans
les ilatter, dénonça sans crainte leurs
torts et leurs vices; aussi le philosophe
obtint-il le prix qu’il devait attendra
de sa sincérité, il fut accusé par les
Corses d’être hérétique.

Pour prouver qu’il n’étaitpoint digne



                                                                     

sun u. ne vomer. xi
de cette qualification , il publia , peu de
temps après , un petit ouvrage intitulé :

La loi naturelle, ou Principes phy-
siques de la morale.

Une inculpation bien autrement dan-
gereuse ne tarda pas à l’atteindre, et
celle-ci, il faut en convenir, Était mé-
ritée. Ce philosophe , ce digne citoyen ,

qui, dans la première de nos assem-
blées nationales , avait secondé de ses
vœux et de ses miens l’établissement
d’un ordre de choses qu’iltcroyait and.

table au bonheur de sa patrie, fut ac-
cusé de ne pas aimer sincèrement la
liberté pour laquelle il avait combattu ;
c”est-à-dire, de désapprouver la licences

Un emprisonnement de dix mois, qui
ne finit qu’après le 9 thermidor, était
une nouvelle épreuve réservée à son

courage. iL’époque où il recouvra sa liberté

fut celle où l’horreur qu’avaient inspi-

rée de coupables excès ramena les es-



                                                                     

xii normaprits vers ces nobles pensées, qui heu- I
rougement sont un des premiers lie-l
soins des“ hommes civilisés. Ils daman: V

dérent aux lettres-des consolations,
après tant de crimes e! de malheurs,
et l’on s’occupe d’organiser l’instrum-

tien publique. , .Il huportait d’abord de :sîassurer (les

connaissancesde. pour à qui on*devait
cordier l’enseignement; mais les sys-
tèmes pouvaient être divers; il fallait
établir les meilleures méthodes et [fu-

nihè: des doctrines» Il ne sulIisail pas
d’examiner les maîtres, il fallait les

former, en créer de nouveaux, et,
dans cette vue , on institua en 1 794 une
école, ou la célébrité des professeurs

promettait de nouvelles lumières aux
hommes les plus instruits. Ce n’était

point, comme on l’a dit , commencer
l’édiüce par le faire, c’était créer des

architectes, pour diriger tous.les arts
employés à la construction de l’édifice.
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Plus cette mission était difficile, plus

le choixdes professeurs était important;
mais la France, qu’on accusait alors
d’être plongée dans la barbarie , comp-

tait des esprits supérieurs, déjà en pos-
session de l’estime de PEurope; et l’on

peut dire , grâce à leurs travaux, que
notre gloire littéraire a été soutenue

aussi par des comètes. (les noms
fixent par l’opinion publique,
et le nom de M. de Volney se trouva
associé à tout ce qu’il y avoit de plus

illustre dans les sciences et dans le!
lettres, ’ à celai de plusieurs hommes

que nous avons vus, que nous voyons
encore avec orgueil , siéger dans cette
enceinte.

Cependant cette institution ne rem.
plit pas les espérances qu’on en avait

’ Lagrange, Laplace , Bertholet, Gant .
Bernardin de Saint-Pierre , Daubenton , Haiiy,
Valmy, Sîcard , Monge, Thouin, La Harpe ,
Bunche , Mentelle.

6



                                                                     

xiv norias:
conçues , parce que les deux mille
élèves accOurus’ des diverses parties de“

la France n’étaient pas tous également

préparés à recevoir ces hautes leçons,

et qu’on n’avait pas assez soigneuse-

ment examiné jusqu’à quel point la
théorie de Renseignement peut être sé-

parée de l’enseignementlui-même.

Les leçons d’histoire-de M. de Vol-

ney, qui attiraient un immense con-
cours, d’auditeurs, devinrent un des
plus beaux titres de sa gloire littéraire.
Forcé de les interrompre, par la sup-
pression de l’école normale, il devait

s’attendre à jouir, dans la retraite, de
la considération que ses nouvelles fonc-
tions venaient d’ajouter à son nom.
Mais, attristé du spectacle que lui pré-

sentait sa patrie, il sentit se réveiller
en lui cette passion qui, dans sa jeu:
nesse, l’avait conduit en Afrique et
en Asie. Ï’Amérique , civilisée depuis

moins d’un siècle, libre depuis quel-



                                                                     

Sl’ll M. DE VOLNET. XV
ques années , attirait ses regards. Tout
y était nouveau, le peuple, la consti-
tution, la terre elle-même : c’étaient

des objets bien dignes de ses observa-
tions. Cependant , en s’embarquant
pour ce voyage, il éprouvait des senti-
mens bien diR’érens de ceux qui autre-

fois l’avaicnt accompagné en Turquie.

Jeune alors , il était parti avec joie d’un

pays où régnaient la paix et l’abon-

dance, ipour aller voyagervparmi des
barbares : maintenant, parvenu à la
maturité, mais attristé par le spectacle
et l’expérience de l’injustice et de la

persécution, ce n’était pas sans-quel-

que défiance, disait-il, qu’il allait de;

mander à un peuple libre un asile pour
un ami sincère de cette liberté pro-
fanée.

Le voyageur était-allé chercher la

paix au delà des mers; il s’y trouva
exposée une agression de la part d’un

philosophe non moins célèbre, le doc-



                                                                     

ni nouez(un Priestley. Quoique la sujet de
l cette discussion se réduisît à l’examen

de quelques opinions spéculatives, que
l’écrivain français avait énoncées dans

son ouvrage intitulé, Les Hamel, le
physicien porta, dans cette attaque,
cette violence qui n’ajoute point à Il:
foret: de l’argumentation , et une dureté

d’api-335mm que l’on ne devait pas at-

tendre d’un page. M. de Volney, traité

dans cette diatribe d’ignorant et à
hottentot, au: conserver dans sa dé-
fanu tous les avantages que lui don-
naient les tous de son adversaire :il
répondit en anglais, et les compa-
triotes de Priestley ne purent recon-
naître un Français. dans cette réponsa ,
qu’à sa ânesse et à son urbanité.

Pendant que M. de Volney était en
Amériques, on avait créé en France ce

corpslittôraire, qui, nous le nom d’hu-

titut, prive! peu d’union un rang
distingué parmi la: sociétés mmm



                                                                     

’ son u. ne YOLIŒT. xvij
de l’Europe. Le nom de notre illustre
voyageur s’y trouva inscrit dès la pre«

nière formation, et il acquit de nou-
veaux droits aux honneurs académi-
ques , qui lui avaient été décernés pen-

dant son absence, en publiant les ob-
servations qu’il avait faites aux États-

Unis.
(les droits se sont multipliés par les

travaux historiques et philologiques de
l’académicien z l’examen et la justin-

cation de la chronologie d’Hérodote,

de nombreuses et profondes recherches
sur l’histoire des peuples les plus an-
ciens,.ont occupé long-temps le sa»
vaut qui avait observé leurs monu-
mens et leurs traces dans les pays qu’ils
avaient habités. L’expérience qu’il avait

faite de l’utilité des langues orientales,

lui avait fait concevoir un vif désir d’en

- propager la connaissance, et , pour la
propager , il avait senti la nécessité de

la rendre moins diliicile. C’est dans



                                                                     

xviij r nouer. a
cette vue qu’il conçut le projet d’appli-

quer à l’étude des idiomes de l’Asie

une partie des notions grammaticales
que nous avons acquises surles langues
européennes. Il n’appartient qu’à ceux

qui connaissent leurs rapports de dis-
semblance ou de conformité, d’appré-

cier la possibilité de réaliser ce sys-
tème; mais on peut dire que déjà il
avait reçu le suffrage le moins équi-
voque, le plus noble encouragement
par l’inscription du nom de l’auteur

sur la liste de cette société savante et
déjà illustre, que le commerce anglais
a fondée dans la presqu’île de l’Inde.

M. de Volney a développé son sys- »

tème dans trois ouvrages, * qui prou-
vent que cette idée de rapprocher des

’ De la Simplification des langues Orien-

tales; 1795;
L’Alphabet européen appliqué aux langues

asiatiques ; 1819;
L’hébreu simplilié; I820.



                                                                     

son M. DE VOLNEY. xix
nations séparées par des distances im-

menses et des idiomes si divers, n’a
pas cessé de l’occuper pendant vingt-

cinq ans. Il a craint même que ces es-
sais ,’ dont il avait entrevu l’utilité , ne

fussent interrompus après lui, et, de
cette main glacée dont il corrigeait son
dernier ouvrage, il a tracé un testa-
ment par lequel il fonde un prix pour
la continuation de ses travaux. C’est
ainsi qu’il a su prolonger, au delà
même du terme d’une vie consacrée

tout entière auxlettres, les services glo-
rieux qu’il leur avait rendus.

Ce n’est point ici, et surtout ce n’est

point à moi qu’il convient d’apprécier

le mérite des écrits qui ont honoré le

nom de M. de Volney : ce nom avait
été inscrit sur la liste du Sénat et en-

suite de la Chambre des pairs, à la-
quelle toutes les illustrations appar-

tiennent. 4 iLe philosophe qui avait voyagé dans



                                                                     

XX NOTICE
les quatre parties du monde, en y ob-
servant l’état social, avait, pour être

admis dans cette enceinte, d’autres
titres que sa gloire littéraire. Sa vie
publique, saprésence à l’Assemblée

constituante, la franchise de ses prin-
cipes, la noblesse de ses scannons, la
sagesse et la constance de ses opinions,
l’avaient fait estimer parmi ces hommes
sûrs , avec qui l’on aime à se rencon-

trer dans la discussion des intérêts po:-

litiques.
Quoique personne ne fût plus en

droit d’avoir un avis, personne ne se
prescrivait une plus grande tolérance
pour les opinions contraires. Dans les
assemblées d’État, comme dans les

séances académiques, l’homme qui y

apportait tant de lumières votait sc-
lon sa conscience que rien ne pouvait
ébranler; mais le sage oubliait sa su-
périorité pour écouter, pour contre-

dire avec modération , et pour douter
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quelquefois. L’étendue et la variété de

ses connaissances , la force de sa raison ,
la gravité de ses mœurs, la noble sim-
plicité de son caractère , lui avaient
fait dans les deux mondes d’illustres
amis; et aujourd’hui que ce vaste sa-
voir est allé s’éteindre dans le tombeau ,

près duquel une épouse en pleurs rap-

pelle, per ses vertus, les qualités res-
pectables de celui dont elle embellit la
vie, il nous est permis au moins de
nous dire qu’il était du petit nombre
des hommes à qui il a été donné de ne

pas mourir tout entiers.
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LASLOI

NATURELLE,
ou

PRINCIPES PHYSIQUES

DE LA MORALE,

minuits un L’onculunon un L’nomn

n un L’munn.



                                                                     



                                                                     

AVERTISSEMENT
DE L’ÉDITEUB-

SI les livres se prisent par leur [505419 ,

celuiscl sera compté pour peu de
chose ; s’ils s’estiment par leur conn-

tenu , peut-être sera-tan placé au rang

des plus importuns.
En général, rien de plus imper.

tant qu’un bon livre élémentaire ;

mais aussi rien de plus dilIîcile à
composer et même à lire : poutqüoî

cela? parce que tout devant y élua
analySe et définitiou , tout doit y être

“dit avec vérité et précision : si la vé-

rité et la précision manquent, le but

est manqué; si elles existent, il de-
vient abstrait par sa forme“ même.



                                                                     

288 LYRITISSBIEIIT.
Le premier de ces défauts a été

sensible jusqu’à ce jour dans tous
les livres de morale : on n’y trouve
qu’un chaos de maximes décousues ,

de préceptes sans “causes, d’actions

sans motifs. Les pédans du genre
humain l’ont traité comme un petit *

enfant : ils lui ont prescrit d’être
sage par la frayeur des esprits et des
revenans. Maintenant que le genre
humain grandit , il est temps de lui
parler raison; il est temps de prouver
aux hommes que les mobiles de leur
perfectionnement se tirent de leur
organisation même, de l’intérêt de

leurs passions , et de tout ce qui com-

pose leur existence. ll est temps de
démontrer que la morale est une

l science physique et géométrique,
soumise aux règles et au calcul des

autres sciences exactes : et tel est
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l’avantage du système exposé dans

ce livre , que les bases de la moralité
y étant fondées sur la nature même

des choses. elle est fixe et immuable
comme elles; tandis que dans tous
les systèmes théologiques la moralité

étant assise sur des opinions arbi-
traires , non démontrables et souvent
absurdes, elle change, s’all’aiblit ,

’périt avec elles , et laisse les hommes

dans une dépravation absolue. Il est
vrai que par la. raison même. que
notre système se fonde sur des faits
et non sur des rêves , il trouvera plus
de dilIiculté à se répandre et à s’éta-

blir ; mais il tirera des forces de Cette
lutte même, et tôt ou tard l’éter-

nelle religion de la nature renversera
les religions passagères de l’esprit

humain.
Ce livre fut publié pour la pre-

17



                                                                     

990 Haussmann“.
mière fois en .1795, sôus le titre de

Gauchisnw du .Ctitqyan français :
il avait d’abord été destiné à être un

livre national; mais “pourrait éga-
lament bien s’intituler amman»

du bon sans et des hommes gens;
il  faut espérer qu’il deviendra un

livre commun à toute l’Eurqpe. Il
est possible que dans Isa brièveté il
n’ait pas sulIisamment rempli Je but

d’un livre classique pqpulaire; mais
l’auteur sera satisfait sÎil a du moins

le mérite d’indiquer le moyen d’en

faire de mailleurs.



                                                                     

LA LOI NATURELLE,

OU

PRINCIPES PHYSIQUES

DE LA MORALE.

QMNWVQAAIWV!

CHAPITRE PREMIER.

De la. Loi naturelle.

D. Qu’au-c: que la loi naturelle?
R . C’est l’ordfaügwücr et constant de! faits,

par lequel Duo régit l’univers; ordre que sa

sagace présente aux sens et à la raison des
hommes, pour servir à leurs actions de règle
égale et minimum, et pour les guider, Bans
dittinction de pays ni de secte, vers la per-
fection et le bonheur.

D. Déünisèez-moî clairement le mot loi.

R. Le mot loi, pris littéralement, signifie
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lkotun,’ parce que, dans l’origine, les or-

donnance: et étaient la lecture par
excellence que l’on faisait au peuple , afin
qu’il les observât et n’encourût pas les peine!

portées contre leur infraction; d’où il suit que
l’usage originel expliquant l’idée véritable,

La loi se définit , a Un ordre ou une défense
n d’agir , avec la clause expresse d’une peine
n attachée à l’infraction , ou d’une récompense

3 attachée à l’observation de cet ordre. I

D. Est-ce qu’il existe de tels ordres dans la

nature l
Il. Oui.
D. Que signifie ce mot nature? ,
R. Le mot nature prend trois sens divers :
1° Il désigne l’univers], le monde matériel:

on dit , dans ce premier sans , la. beauté de la
nature, la richesse de la nature , c’est-à-dirc,
les objets du ciel et dalla terre olferts à non
regards; l

2° Il désigne la puissance qui anime , qui
meut l’univers , en la considérant comme un
être distinct , comme l’âme est au coras : on

dit, dans ce second sens : t Les intention: de

’ Du latin lex. leclio 1 Macula nigniûe aussil la
lecture, et n’est qu’une traduction littérale du mot

lui.
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s la nature, les secrets incompréhensibles de
s la naturen

5°. Il désigne les opérations partielles de

cette puissance dans chaque ème ou dans
chaque classe d’êtres; et l’on dit, dans ce

troisième sens : C’est une énigme que la
nature de l’homme ; chaque être agit selon sa

nature. s
Or, comme les actions de chaque être ou

de chaque espèce d’êtres sont soumises à des

règles constantes et générales , qui ne peuvent
être“ enfreintes sans que l’ordre général ou

particulier soit interverti et “blé , l’on
donne à ces règles d’actions et de monvemens

le nom de lois naturelles ou (ois de la nature.
D. Donnez-moi des exemples de ces lois.
R. C’est une loi de la nature , que le soleil

éclaire successivement la surface du globe
terrestre; - que sa presence r. excite la lu-
mière et la chaleur;-que la chaleur agis-
sant sur l’eau l’arme des vapeurs;- que ces
vapeurs élevées en nuages dans les régions de
l’air, s’y résolvent en pluies ou en neiges , qui

mouvement sans cesse les eaux des sources
et des neuves.

C’est une loi de la nature 5 que l’eau coule

de haut en bas; qu’elle cherche son niveau;
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qu’elle soit plus pesante que l’air; que tous

les corps tendent vers la terre ; que la flamme
s’élève son les cieux ;-’qu’elle désorganise

les végétaux et les animaux ;-- que l’air soit

nécessaire à la vie de certains animaux; que,
dans certaines circonstances , l’eau les suf-
foque et les tue; que certains sucs de plantes,
certains minéraux attaquent leurs organes ,
détruisent leur vie, et ainsi d’une foule d’au-

tres faits.
Or, parce que tous ces faits et leurs sem-

blables sont immuables , constans , réguliers ,
il en résine pour l’homme autant de vérita-

bles arda-es de s’y conformer, avec la clause
expresse d’une peine attachée à leur infrac-
tion, ou d’un bien-être attaché à leur obser-

vation : de manière que si l’homme prétend
voir clair dans les ténèbres , s’il contrarie la
marche des saisons , l’action des élémens ; s’il

prétend vivre dans l’eau sans se noyer , tou-
cher la flamme sans se brûler, se priver d’air
sans s’étouEer, boire des poisons sans se dè-

truire, il reçoit de chacune de ces infractions
aux lois naturelles une punition corporelleget
proportionhèe à sa faute ;---qu’au contraire,

s’il observe et pratique chacune de ces lois
dans les rapports exacts et réguliers qu’elles
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un “ce lui, il conserve son existencey et la
rend aussi heureuse qu’elle peut l’être; et
parce que tontes ces lois, considérées relati-
vemenf à l’espèce humaine, ont pour bue

unique et commun de la cm et de la
rendre heureuse , ouest cumuler) mmm
hler l’idée sous un mêmemotl,Jtv de les ap-

peler collectivement le toi naturelle.

CHAPITRE Il.

Caractères. de la Los nommas.

D. Qrms sont les caneter-es de la loi nm-
telle!

R. On en peut compta- dix principaux.
D. Quel est le prunier P
B. C’est d’être inhérente à l’existence des

choses, par conséquent, d’un-cm et.
antérieure à. toute autre loi; en sorte que
toutes cella. qu’ont reçues les hommes n’en

sont que des imitations, du“: perfection se
mesure au leur mmhhnce avec ce modèle.

primordial. .
D. Quel est le second?



                                                                     

296 LA L01 NATURELLE.
R, C’est de venir immédiatement de Dmur

(l’être présentée par lui à chaque’homme ,

tandis que les autres nenous sont présentées
que par des hommes qui peuventaètre trom-’
pés ou trompeurs.

D. Quel est le troisième! r
B. c’est d’être commune à tous les temps,

à tous les paya , c’est-à-dire , d’êtrcune et uni-I

ver-selle.
D. Est-ce qu’aucune autre loi n’est univer-

selle! .
R. Non: car aucune ne convient, aucune

n’est applicable à tous les peuples de la terre:

toutes sont locales et accidentelles, nées par
des circonstances de lieux et de personnes; en
sorte que si tel homme, tel événement n’eût

pas existé , telle loi n’existerait pas. I
D. Quel est le quatrième caractère? ’
B. C’est d’être uniforme et invariable.-

D. Est-ce qu’aucune autre n’est uniforme

et invariable? ’
R. Non : car ce qui est bien et vertu selon-

l’une, est mal et vice selon l’autre; etlce
qu’une même loi approuve dans un temps,
elle le condamne louvent dans un autre.

D. Quel est le cinquième caractère?
R. D’être évidente etpnlpable, parce qu’elle
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consiste tout entière en fait: sans cesse pré-
sens aux sens et à la démonstration.

D. Est-ce que.les autres lois ne sont pas
évidentes!

A R. Non: car elles se fondent sur des faits
passés et douteux, sur des témoignages équi-

.vaquçs et suspects, et sur des preuves inac-
cessibles aux sens.

D. Quel est le sixième caractère!
Il. D’être raisonnable, parce que ses pré-

ceptes et toute sa doctrine sont conformes à
la raison et à l’entendement humain.

D. Est-ce qu’aucune autre loi n’est raison-

nable!
R. Non : car toutes contrarient la raison

et l’entendement de l’homme , et lui imposent

avec tyrannie une croyance aveugle et impra-
ticahle.

l). Quel est le septième caractère!
.B. D’être juste, parce que dans cette loi

les peines sont proportionnées aux infrac-
tians.

D. Est-ce que les autres lois ne sont pas

justes! iR. Non : car elles attachent souvent aux
mérites ou aux délits, des peines ou des r6-
compenses démesurées, et elles imputent à

17’
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mérite ou à délit, des actions nulles ou indif-

férentes. .
D. Quel est le huitième caractère P
Il. D’être pacifique et tolérante , parce qua,

dans la loi naturelle, tous les hommes étant
frères et égaux en droit: , elle ne leur conseille

àtous que paix et tolérance , même pour leur!

erreurs. ’D. Est-ce que les autres lois ne sont pas pa-

cifiques! lIl. Non r car toutes prêchent la dimension,
la discorde, la guerre, et divisent les hommes
par des prétentions exclusives de vérité et de

domination.
D. Quel est le neuvième caractère P
Il. D’être également bienfaisant) pour tous

le! hommes; en leur enseignant à tous les vé-
ritables moyens d’être meilleurs et plus heu-
roux.

D. Bit-ce que les autre: ne sont pas aussi
bienfaisantes P

R. Non : en aucune n’cnseigne les vérita-
bles moyeu du bonheur; toutes ne réduisent
à des pratiques pernicieuses ou futiles; et le
faits le prouvent, puisque après tant de lois,
tout de religions, de législateurs et de pro-
phètes, les hommes sont encore nui ml-
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heureux et aussi ignora: qu’il» ya si: mille

W.
D. Quel: ut le denim caractère de le loi

naturelle l
B. c’est de milite seule à-nendne les hommes

plus benne“ et maillent, puce qu’elle cm-

bnuc tout ce que les autre. lois civiles ou
ont de hon et (l’utile, c’est-àdire
qu’elle en est essentiellement la partie mo-
ule; de manière que si les autres lois en
étaient dépouillées, elles se trouveraient ré

duites à des opinions chimérique: et imagi-
nait”, sans aucune utilité pratique.

D». Résumcmoi tous ces caractères.

R. J’ai dit que la loi naturelle est,

1° Primitive; 6° Raisonnable;
2° Immédiate; 7° Jude;
3° Universelle; ’ 8° Pacifique;

4° mariable; 9° Bienfnisante;
5° Èvidente; 10° Et seule summum;
Et telle est la puissance de ions ces attri-

buts de perkction et de vérité, que lorsqu’en
leur! disputes les théologiens ne peuvent s’ac-

corder sur aucun point “(le croyance , ils ont
recourt à la loi naturelle , dont l’oubli , disent-

ils , a forcé Dieu d’envoyerde temps en temps

des [imputes publier des lois nouvelle; :
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comme si Dieu faisait des lois de (zircons-Î
tance, à la manière des hommes, surtout
quand la première subsiste avec tant de force,
qu’on peut dire qu’en tout temps et en tout
pays elle n’a cessé d’être la loi de conscience

de tout homme raisonnable et sensé. I
. D. Si, comme vous le dites, elle émane

immédiatement devDieu , enseigne-belle son

existence? v «R. Oui, très-positivement : car pour tout
homme qui observe avec tellexion le spec-
tacle étonnant de l’univers, plus il médite

sur les propriétés et les attributs de chaque
être , sur l’ordre admirable et l’harmonie de

leurs mouvemens, plus il lui est démontré
qu’il existe un agent supreme , un moteur uni-

versel et identique, désigné par le nom de

Duo; et il est si vrai que la loi naturelle
suffit pour élever à la connaissance de nm,
que tout ce que les hommes ont prétendu en
connaître par des moyens étrangers, s’est
constamment trouvé ridicule, absurde, “et;
qu’ils ont été obligés d’en revenir aux immua-’

bien notions de la raison naturelle.
D. Il n’est donc pas vrai que les sectateurs

de la loi naturelle soient athées? “
, R. Non , cela“ n’est pas vrai; au contraire,
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ils ont de la Divinité des idées plus fortes et

plus nobles que la plupart des autres hommes;
car ils ne la souillent point du mélange de
toutes les faiblesses. et de toutes les passions

de l’humanité. r v
V D. Quel est le culte qu’ils lui rendent?

. R. Un culte tout entier d’action; la pra-
tique et l’observation de toutes les règles que

la suprême ragusa a imposées aux mouve-
mens de chaque être; règles éternelles et
inaltérables , par, lesquelles elle maintient
liordre et l’harmonie de l’univers , et . qui,
dans (leurs rapports avec l’homme, compo-
sent la loi naturelle.
l D. A-l-on connu avant ce jour la loi natu-,

rolle!
R. On en a de tout temps parlé : la plupart

des législateurs ont dit la prendre pour base
de leurs lois; mais ils n’en ont cité quepquel-

ques préceptes, et ils n’ont eu de,“ totalité

que des idées vagues.

D. Pourquoi cela!
B. Parce que, quoique simple dans ses

hases, elle forme, dans ses développemens
et ses conséquences, un ensemble complL
que, qui exige la connaissance de beaucoup
de faits et toute la sagacité du raisonnement.
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D. Est-ce que l’instinct seul n’indique pas

la loi naturelle P
R. Non : car par imine! l’on n’entend que

ce satirisent aveugle qui porte indistincte-
ment vers tout ce qui natte lès sens. .

D. Pourquoi dit-ou donc que la loi» natu-
relle est gravée dans [le cœur de tous les

’ hommesr’

R. Ou le dit par deux raisons: 1° parce
que l’on a remarqué qu’il y avait (les actes et

des sentimens communs à tous les hommes ,
ce qui vient de leur commune organisation ;
2° :pnrce que les premiers plülosophes ont
cru que les honnies naissaient avec des idées
déjà formées, ce qui est maintenant démon-

tré une erreur.

D. Les philosOphes se trompent donc!
Il. Oui, cela leur arrive.
D. Pourquoi cela?
Il. l“. Parce qu’ils sont hommes; 2° parce

que les ignorans appellent philosophes tous
ceux qui raisonnent bien ou mal; 3° parce
que ceux qui raisonnent sur beaucoup de
choses, et qui en raisonnent les premiers,
ont sujets à se tromper.

D. Si la loi naturelle n’est pas écrite , ne de-

vient-elle pas une chose arbitraire et idéale?
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R. Non; puce qu”elle comme tout entière

en fait: dont la démonstration peut sans ces“

le mmh- nnn un, et “pas: une
science anime! and me que la
géométrie et le. “thé-athman c’est par

la nicol même qu“. loi naturelle fonne une
science exacte, qu. la. “un, née igne-
un: et une: diam. ne l’ont connue,
inuit au tout. que aluminant.

mmmCHAPITRE III.

Principes de la Loi naturelle par
rapport à l’homme.

D. Divnorruz-um les principes de la loi
naturelle par [apport à I’hbmme. ’

R. Ils tout simples; il: le réduisent à un
précepte fondamental et uniquc.

D. Quel est ce précepte?
B. C’est la conservation de loi-même.
D. Est-ce que le bonheur n’eut pas aunai un

précepte de la loi naturelle?
Il. Oui: mail comme le bonheur «un état

accidentel qui n’a lieu que dam le développe-



                                                                     

505 m sur NATURELLE.
ment dq facultés de l’homme et du système
social, il n’est point le but immédiat et direct;

de la nature; c’est ,.pour ainsi dire, un objet
de luxe ,q suroaioule’ à l’objet nécessaire et fon-

damental de la conservation.
D. Comment la nature ordonne-belle à

l’homme de se conserver?

’B. Par deui sensations puissantes et invo-
lontaires , qu’elle sa attachées comme deux
guides, deux génies gardians, à toutes ses ac-
tions : l’une, sensation de douleur, par la-
quelle elle l’avertit et le détourne de tout ce

qui tend à le détruire; l’autre, sensation de

plaisir, par laquelle elle l’attire et le porte
vers tout ce qui tend a conserver et à déve«

lopper son existence.
D. Le plaisir n’est donc pas un mal, un

fâché, comme le prétendent les casuistes?
B. Non : il ne l’est qu’autanl qu’il tend à

détruire la site et la santé, qui, du propre
aveu de ces casuistes, nous viennent-de Dieu
même.

D. Le plaisir est-il l’objet principal de noire

existence, comme l’ont dit quelques philo-

sophes! 1 -R. Non : il ne l’est pas plus que la dou-
leur; le plaisir est un encouragement à vivre L
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comme la douleur est un repoussement à
mourir.

D. Comment «prouvez-vous cette assertion!
R. Par (leur faits palpables : l’un, que le

plaisir, s’il est pris au delà du besoin, conduit

à la destruction : par exemple, un homme
qui abuse du plaisir de manger ou de boire ,
nitrique sa santé et nuit à sa vie. L’autre , que

la douleur conduit quelquefois à la conserva-
tion: par exemple, un homme. qui se fait
couper un membre gangrené soull’re de la
douleur, et c’est afin de ne pas périr tout
entier.

D. Mais cela même ne prouve-t-il pas que
nos sensations peuvent nous tromper sur le
but de notre eonservalion!

R. Oui : elles le peuvent momentanément.
D. Comment nos sensations nous trompent.

elles r

B. De deux manières; par ignorance, et
par passion. A

D. Quand nous trompent-elles par igno-
rance r

R. Lorsque nous agissons sans connaître
l’action et l’elfe! des objets sur nos sens ;. par

exemple, lorsqu’un homme touche des orties’

sans connaître leur qualité piquante, ou lors-
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qu’il mâche de l’opium dont il ignore la qua-

lité endormante.

D. Quand nous trompent-elles par passion r
B. Lorsque, connaissant l’action nuisible

des objets, nous nom livrons cependantà la
bugue de nos désirs et de nos appétits :par
exemple, lorsqu’un homme qui sait que levis; ’

enivœ en boit avec excès.
Dl Que résulte-bi] de m
R. Il en résulte quol’ignorsnce dans Is-

“quelle nous naissons, et que les appétits dé-

réglés auxquels nous nous livrons sont con-
traires à notre conservation; que par consé-
que!“ l’inotmdion de notre esprit et]: modé-

ration de nos passions sont deux obligations ,
deux lois qui dérivent immédiatement de la
première loi de la conservation.

D. Mais si nous naissons iguorans, l’igno-
rance n’est-elle pas une loi naturelle P

R. Pas davantage que de rester enfans nus
et faibles. Loin d’être pour l’homme une loi

de la mmm, l’ignorance est un obstacle à la
pratique de toutes ses lois. C’est le véritable
piché originel. u

D. Pourquoi donc s’est-il trouvé des mora-

listes qui l’ont regardée comme uneverlu et
une perfection.
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Il. Parce que pur bizarrerie d’esprit, oupar

misanthropie , ils ont confondu l’abus des
connaissances avec les connaissances mômes;
commç si , parce que les hommes abusent de
la parole, il Elllait leur couper la langue :
comme ai la perfection et la vertu consistaient
dans la nullité, et non dans le développement
et le bon emploi de nos facultés.

D. L’instruction est donc une néceuitâ ia-
diapensable à l’existence de l’homme!

B. Oui : tellement indispensable, que un.
elle il est à chaque instant frappé et bleué
par tous lei être: qui l’environnent; ou, ,n’il

ne connaît pas les tirela du feu , il se brûle ;
ceux de l’eau, il se noie; ceux de l’opium , il
s’empoisonne : si dans l’état sauvage il ne con-

naît pas les une: des animaux et l’art de sai-
sir le gibier, il périt de faim; si dam l’état

aocial il ne connaît pas la marche des taisons ,
il ne peut ni labourer, ni s’alimenter; ainsi
de toute! ses actions dans tous les besoins de
sa conservation.

D. Mais toutes ces notion: nécessaires à
son existence et au développement de se!
facultés, l’homme isolé peuh il Ieles’ procurer?

R. Non a il ne le peut qu’avec l’aide de les

muables, que vivant en société.
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- D. Mais la société n’est-elle pas pourl’bômffle

un état contre nature? t
B. Non 1 elle est au contraire un besoin ,

une loi que la nature lui impose par le propre
fait de son organisation; car, 1° la nature a’
tellement constitué l’être humain , qu’il ne

voit point son semblable d’un autre sexe sans
éprouver des émotions et un attrait dont les
suites le conduisent àAvivre en famille, qui
déjà est un état de société; a“ en le formant

sensible,“ elle l’a organise de manière que les

sensations d’autrui se réfléchissent en lui-
même, et y excitent des (xi-sentîmes»: de plai-

sir, de douleur, qui sont un attrait et un lien
indissoluble de la société; sa enfin, l’état de

société, fondé sur les besoins de l’homme ,

n’est qu’un moyen de plus de remplir la loi

de se conserver; et dire que cet état est hors
de nature parce qu’il est plus parfait, c’est
dire qu’un fruit amer et sauvage dans les bois, .
n’est plus le produit de la nature, alors qu’il

est devenu doux et délicieux dans les jardins

où on l’a cultivé. l .
- D; Pourquoi donc des philosophes ont-ils

appelé la v’îe sauvage l’état de perfection?

RIParce que, comme je vous l’ai dit, le
vulgaire a souvent donné le nom de philosœ
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pbes a des esprits bizarres , qui, par morosité, l
par vanité blessée, par dégoût des vices de la
société , se sont faitde l’état sauvage des idées

chimériques , contradictoires à leur propre
système de l’homme. parfait. .

D. Quel est le vrai sens de ce mot philo-

sophe? IB. Le mot philosopha signifie amant dola.
tagme: or, comme la sagesse consiste dans
la pratique des lois naturelles, le vrai philo-
sophe est celui qui connaît ces lois avec éten-

due et justesse, et qui y conforme toute sa

conduite. c ,D. Qu’estæe que l’homme dans l’état sau-

vager
B. C’est un animal brut, ignorant, une bête

méchante et féroce, à la manière des ours et

des orangs-outangs.
D. Est-il heureux dans cet état?

v R. Non .” car il n’a que les sensations du

moment; et ces sensations sont habituelle-
ment celles de besoins violens qu’il ne peut

remplir, attendu qu’il est ignorant par na-
ture-et faible par son isolement.

D. Est-il libre î

Il. Non : il est le plus esclave des êtres; car
sa vie dépend de tout ce qui l’entoure; il
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n’est pas libre de manger quand il a faim ,
de se reposer quand il est las, de se réchauffer
quad il a froid; il court risque à chaque ins-
tant de périr : aussi la nature n’a-belle pré-
senté que par hasard de tels individus; et l’on

voit que tous les efforts de l’espèce humaine
depuis son origine n’ont tendu qu’à sortir de

ment violent, par le besoin pressant de sa
conservation.

D. Mais ce besoin de conservation ne pro-
duit-il pas dans les individus l’égoïsme , c’en-

à-dire, l’amour de coi? et l’égoïsme n’est-il

pas contraire à l’état social?

R. Non : car, si par (goûtue vous entendez
le penchant à nuire à autrui, ce n’est plus l’a-

mour de soi, c’est la haine des autres. L’amour

de soi, pria dans s’en vrai sans, non.seulernent
n’est pas contraire à la société, il en est le

plus ferme appui, par la némaité de ne pas
nuire à autrui, de peur qu’en retour autrui ne

nous nuise.
Ainsi la conservation de l’homme, et le dé

veloppement de ses facultés dirigé vers ce
but, sont la véritable loi de la nature dans la
production de l’être humain; et c’est de ce
principe simple a fécond que dérivent, c’est

à lui que se ramonent. c’est sur lui que se
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mesurent toutes les idées de bien et de mat,
de via! et de vertu, de judo ou d’iniusto, de
vérité ou d’erreur , de mais on de défendu,

qui fondent la morale de lïhnnnne individu,
ou de l’homme social.

CHAPITRE 1v.

Bases de la anorak“; du bien, du
mat, du péqhé, du crime, du
vice et de la vertu.

D. Qu’un-c: que le bien selon la lni natu-
relle r

B. C’est tout ce qui îend à conserver et
perfectionner l’homme.

D. Qu’est-ce que le mal?

R. C’est tout ce qui tend à détruire et dé-

tériorer l’holnme. t
D. Qu’entend-on par mal et bien physique,

mn! et bien moral? .
R. On entend par ce mot physique , tout ce

qui agit immédiatement sur le corps. La santé

est un bien physique; la maladie est un mal
rhjvue. Pannorat, on entend ce qui n’agit
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que par des conséquences plus ou moins proL
chaînes. La calomnie est un mal moral,- la
bonne réputation est un bien moral, parce
que l’une et l’autre occasionent à notre égard

des dispositions et des habitude: ’ de la part
des autres hommes, qui sont utiles ou nuisi-
bles à notre conservation , et qui attaquent ou
favorisent nos moyens d’existence.

D. Tout ce qui tend à conserver ou à pro-

duire est donc un bien? 1 .
B. Oui : et voilà pourquoi certains législa-

teurs ont placé au rang des œuvres, agreables
à Dieu , la culture d’un champ et la fécondité

d’une femme. ,
D. Tout ce qui tend à donner la mort est .

donc un malt y I , IB. Oui : et voilà pourquoi des législateurs
ont étendu l’idée du mal et du péché jusque

sur le meurtre des animaulr.
D. Le meurtre d’un homme est donc un

criiue dans lalloi naturelle!
B. Oui : et le plus grand que l’on puisse

commettre ; car tout autre inal peut se répa-
rer , mais le meurtre ne se répare point.

’ C’est de ce mol habitudes . actions répétées, en

latin nous, que vient le mot nous]. et louais fa-
mille.
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D. Qu’est-cc qu’un péché dans la loi natu-

telle î

.’R. C’est tout ce qui tend à troubler l’ordre

établi par la nature; pour la conservation et
la perfection de l’homme et de la société.

D. L’intention peut-elle être un mérite ou

un crime P ’ .R. Non : car ce n’est qu’une idée sans réa-

lité; mais elle est un commencement de pe-
ché et de mal, parla tendance qu’elle donne

vers l’action. VD. Qu’est-ce que la ont“. selon la loi natu-

relle r
B. C’est la pratique des actions utiles à

l’individu et à la société.

- D. Que signifie ce mot individu!
» R. Il signilie un homme considéré isolè-

ment de tout autre.
, D..Qu’est-ce que le vioc selon la lo’i natu-

relle? A sR. C’est la pratique des actions nuisibles à
l’individu et à la société.

D. Est-ce que la vertu et le vice n’ont pas
un objet purement spirituel et abstrait des

sens! . -. BotNon : c’est toujours à un but physique
qu’ils se rapportent en dernière analyse æ.“ ce

i8
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but est toujours de détruire ou de conserver
le corps.

D. Le vice et la vertu outils des degrés de
force et d’intensité t

B. Oui : selon l’importance des facultés
qu’ils attaquent ou qu’ils favorisent, et selon

le nombre d’individus en qui ces facultés sont
favorisées ou lésées. .

D. Donnez-m’en des exemples!

B. L’action de sauver la vie d’un homme

est plus vertueuse que celle de sauver son
bien; l’action de sauver la vie de dix hommes
l’est plus que de sauver la vie d’un seul; et
l’action utile à tout le genre humain est plus

. vertueuse que l’action utile aune seule nation.
D. Comment la loi naturelle prescrit-elle la

pratique du bien et de la vertu, et défend-
elle celle du mal et du vice!

R. Par les avantages même: qui résultent
de la pratique du bien et de la vertu pour la
conservation de notre corps, et par les dou-
mages qui résultent, pour notre existence ,
de la pratique du mal et du vice.

D. Ses préceptes sont donc dans l’action t
R. Oui : ils sont l’action même considéré.

dans son etfet présent et dans ses consé-
quences futures.
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D. Comment divisez-vous les vertus!
Il. Nous les divisonsen trois cluses, 1° ver-

tus individuelles ou relatives a l’homme seul;

3° vertus domestiques on relative: à la fa-
mille; 5° et vertus sociales ou relatives à la

société. A
CHAPITRE V.

De: vertus individuelles.

D. QUILLE sont les vertus individuelles!
R. Elles sont au nombre de cinq princi-

pales, savoir : 1° la mima, qui comprend la
prudence et la sagesse;

2° La tempérance, qui comprend la ao-
briété et la chasteté;

5° Le courage, ou la force du corps et de
“me ;

4° L’activité, c’est-à-dire l’amour du tu-

vailet l’emploi du temps ;
5° Enfin la propreté, pu pureté du corpl,

tant dans les vêtement; que dans l’habitation.
D. Comment la loi naturelle prescrit-elle

la science?
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R. Par la raison que l’hommerqui connaît

les causes et les elïets des choses, pourvoit
d’une manière étendue et certaine à sa cou-

servation et au développement de ses facultés.
La science est pour lui l’œil V et la lumière ,

qui lui font discerner avec justesse et clarté
tous les objets au milieu desquels il se meut;
et voilà pourquoi l’on dit un homme éclairé ,

pour désigner un homme savant et instruit.
Avec la science et. l’instruction, on a sans
cesse des ressources et des moyens de sub-
sister; et voilà pourquoi un philosophe qui
avait fait naufrage disait au milieu de ses
compagnons , qui se désolaient de la perte de
leurs fonds : Pour moije par“ tous me: fonds

en moi. “D. Quel est le vice contraire à la science î
B. C’est l’ignorance.

D. Comment la loi naturelle défend-elle
l’ignorance î

B. Parles graves détrimeus qui en résultent

pour notre existence; car l’ignoraut, qui ne
connait ni les causes ni les eü’ets , commet à

chaque instant les erreurs les plus perni-
cieuses à lui et aux lautres; c’est un aveugle
qui marche à tâtons, et qui, à clinque pas,
est heurté ou heurte ses associés.
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D. Quelle diHénence y a-t-il entre un igno-

rant et un son
- R. La même diEérence qu’entre un aveu-

gle de bonne foi et un aveugle qui prétend
voir clair : la sottise est la réalité de l’igno-

rance , plus la vanité du savoir.
D. L’ignorance et la sottise nouvelles com-

munes P I

B. Oui, très-communes; ce sont les mala-
dies habituelles et générales du genre hu-
main; il y a trois mille au: que le plus sage
des hommes disait : La nombrait“ son a:
infini ; et le monde n’a point changé.

D. Pourquoi cela! .
R. Perce que, pour être instruit, il faut

beauc0up de travail et de temps, et que les
homt’nes , nés ignorans , et craignant la peine ,

trouvent plus commode de rester aveugles et
de prétendre Voir clair.

D. Quelle diR’érence y a-t-il du savant au

sage!
Il. Le savnnt connaît, et le sage pratique.
D. Qu’est-ce que la, prudence?
B. C’est la vue.anticipée , la prévoyante

des effets et des conséquences de chaque
I chose; pryoynnce’ au moyen de laquelle
l’homme évite les dangers qui le menacent,

18f
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saisit d’snscite les acculions qui lui un): fa.
vorables : d’où il résulte qu’il pourvoit à la

conservation pour le présent et pour l’avenir
d’une manière étendue et sûre, tendis que

l’imprudent qui ne calcule ni ses pas, ni sa
conduite, ni les eforts, ni les résinant)“,
tombe à chaque instant dans mille marras,
mille périls qui détruisent plus ou moins Inn-

tement ses facultés et non-existence.
D. Lorsque l’Énngile appelle Moineaux

les pannes d’esprit , entend-il palla- des.“
rans et (les-imprudent: P

Il. Kan c cari, en même temps qu’a enn-
seille là simplicité des colombes, il ajoute la
prudente ânesse des me“. Par simplicité
d’esprit, taraud la droiture; et le plé-
cepte delPÜmmgüle n’en que pelai de la Ill-

une.

magma-:73:CHAPITRE VI.

De la Tompe’mnce.

D. Qu’un-c: que la tempérance “t

R. C’est un usage réglé de .33 facultés ,

qui fait que nous n’excédons fumais , dans
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nos eensatiom, le but de le nature à nous
conserver ; c’est la modération des pas-
nions.

D. Quel est le vice contraire à la tempé-

rance r
R. C’est le dérèglement du pussions, l’a-

vidité de tantes les jouissances, en un mot,
la cupidité.

D. Quelles sont les branches principales
de la tapenade!

Il. Ce sont la sobriété, h continence ou la
chasteté.

D. Comment le loi naturelle prescrit-elle

la sobriété? «R. Par son influence puissante sur notre
santé. L’homme noble digère avec bien-être;

il n’est point me“)!!! du poids des alimem;

ne: idéel coat claire: et faciles; il remplit
bien tout” ICI fonction; Braque ne: in-
telligence à ne: amines; il vieillit exemçt de

maladies; il ne perd point son argent en re-
mède. , et il jouit avec allégœue des biens
que le son et la prudence lui ont procurée.
Ainsi, d’une seule venu la nature généreuse

tire mille zéen-pentes,
9- Comment prohibe-Leu: la gour-n-

dise l
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R. Parles maux nombreux qui y sont atta-

chés. Le gourmand , oppressé d’alimens, di-

gère avec anxiété; sa tête, troublée par les

fumées de la digestion, ne conçoit point d”-

dées nettes et claires; il se livre avec vio-
lence à des mouvemens déréglés de luxure

et de colère qui nuisent à sa santé; son corps

devient gras, pesant et impropre. au tra-
yail; il essuie des maladies douloureuses et
dispendieuses; il vit rarement vieux, et sa
vieillesse est remplie de dégoûts et d’infir-
mités.

D. Doit-on considérer l’abstinence et le

jeûne comme des actions vertueuses?
R. Oui, lorsque l’on a trop mangé; car

alors l’abstinence et le jeûne sont des re-
mèdes elIicaces et simples: mais lorsque le
corps a besoin d’alimens, les lui refuser et
le laisser soumit de soif ou de faim , c’est un
délire et un véritable péche contre la loi na-

turelle. . kD. Comment cette loi considère-belle l’i-
.vs’ognerier

. R. Comme le vice le plus vil et le plus per-
nicieux. L’ivrogne, privé du sens et de la
raison que Dieu nous a donnés, profane le  
bienfait de la divinité; il se ravale à la com
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dition des brutes; incapable de guider même
ses pas, il chancelle et tombe comme l’épi-

leptique; il se blesse et peut même se tuer;
sa faiblesse dans cet état le rend lejouet et le
mépris de tout cc qui l’environne; il contracte
dans l’ivresse des marchés ruineux, et il perd

ses airains; il lui échappe des propos outra-
geux qui lui suscitent des ennemis, des re-
pentirs; il remplit sa maison de troubles, de
chagrins , et nuit par une mort précoce ou par
une vieillesse cacochyme.

D. La loi naturelle interdit-elle absolument
l’usage du vin?

R. Non : elle en défend seulement l’abus ;
mais, comme (le l’usage à l’abus le passage

est facile et prompt pour le vulgaire, peut-
êlre les. législateurs qui ont proscrit l’usage du

vin ont-ils rendu service à l’humanité.

D. La loisnaturelle défend-elle l’usage de
certaines viandes, de certains végétaux, à
certains jours, dans certaines saisons?
4 B. Non : elle ne défend absolument que ce

qui nuit a la santé; ses préceptes varient a
cet égard comme les personnes, et ils com-

p posent même une science très-délicate et très:

importante; car la qualité, la quantité, la
combipaison des alimens, ont la plus grande
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influence, non-seulement sur les aRections
momentanées de l’âme , mais encore sur ses

dispositions habituelles. Un homme n’est
point, à jeun, le même qu’sprès un repu,
fût-il sobre. Un verre de liqueur, une tasse
de café donnent des degrés divers de vivacité,

de mobilité, de disposition à la colère, à la
tristesse ou à la gaieté; tel mets, parce qu’il

pèse à l’estomac, rend morose et chagrin; et
tel autre , parce qu’il se digère bien, donne
de l’allégresse , du penchant à obliger, à ai-
mer. L’usage des végétaux , parce qu’ils nour-

rissent peu, rend le corps faible, et perte
vers le repos, là paresse, la douceur; l’usage
du viandes , parce qu’elles nourrissent heau-
coup, et desspiritueux, puce qu’ils stim-
lent les nerfs, donne de la vivacité, de l’in-
quiétude, de l’audace. Or de ces habitudes
d’alimens résultent des habitudes de consti-
tution et d’organes qui forment ensuite les
tempéramens marques chacun de leur carac-
tère. Et voilà pourquoi, surtout dans les pays
chauds, les législateurs ont fait des lois âe
régime. De longues expériences avaient ap-
pris aux miens que la sciencediététiqne com-

posait une grande partie de la science mo-
rale; chez les. Égyptiens, chez le’s anciens

t

o xtv .
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Perses, che: le! Grecs même, à l’arèopage,

on ne traitait les “faire. graves qu’à jeun: et
1’05: remarque que chez les peuples où l’on

délibère dans la chaleur des repas ou dans la
fumées de la digestion , les délibérations
étaient fougueunes, turbulentes, et leurs rè-
Iultnts fréquemment dènMnuablen et per-
turbateurs.

CHAPITRE VII.

Do la Continuum.

D. LA loi naturelle prescrit-elle la conti-
nence ?

R. Oui : parce que la modération dans l’u-

nge de la plus vive de. nos sensations est non-
Ienlement utile , mais indispensable au main-
tien de: forces et de la santé; et parce qu’un
calcul simple prouve que, pour quelques mi-
nute. de privation, l’on se procure de lon-
gues iournéel de vigueur d’esprit et de corps.

D. Comment défend-elle le libertinage?
R. Par les maux nombreux qui en résultent

pourl’exinence physique etmorale. L’homme

a
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qui s’y livre s’énerve , s’allanguit; il ne peut

plus vaquer à ses études ou à ses travaux; il
contracte des habitudes oiseuses , dispen-
dieuses , qui portent atteinte à ses moyens de
vivre, à sa considération publique , à son cré-

dit : ses intrigues lui causent des embarras,
des soucis, des querelles, des procès; sans
compter les maladies graves et profondes , la
perte de ses forces par un poison intérieur et
lent, l’hébétude de son es prit par l’épuisement

du genre nerveux , et enfin une vieillesse
prématurée et infirme.

D. La loi naturelle considère-belle comme
vertu cette chasteté absolue si recommandée

dans les institutions monastiques f
Il. Non z car cette chasteté n’est utile ni à

la société où elle a lieu, ni à l’individu qui la

pratique; elle est même nuisible à l’un et à
l’autre. D’abord elle nuit a la société en ce

qu’elle la prive de la population, qui est un
de ses principaux moyens de richesse et de
puissance; et de plus, en ce que les céliba-
taires , bornant toutes leurs vues et leurs affec-
tiens au temps de leur vie, ont en général
un égoïsme peu favorable aux intérêts gêné-

taux de la société.

En second lieu, elle nuit aux individus qui



                                                                     

*J.....-.1-.HA A. W-V--v----l-æ *v- -

. tunnel: yu. 525
la pratiquent, par cela même qu’elle les dé-
pouille d’une foule d’infections et de relations

qui sont la source de]: plupart des vertus
domestiques et sociales; et de plus, il arrive
souvent , par des circonstances d’âge, de re-
gîme, de tempérament, que la continence
absolue nuit à la santé et cause deIgraves ma-
ladies, harce qu’elle contrarie les luis physi-

ques sur lesquelles la nature a fondé le sys- i
tème de lai-reproduction des être-l: et ceux
qui vantent si fort la chastetgfgieme en sup-
posant qu’ils soient de bonne foi, sont en don-

tradiction avec leur propre doctrine ; quipou-
sacrc la loi de la nature par le commandement
si connu : Graisse: et multipliez.

D. Pourquoi la chasteté est-elle plus obusi-
dèrée comme vertu dans les femmes que dans

les hommes î .
R. Perce que le défaut de chasteté dans les

femmes a des inconvéniens bien nlus graves
et bien plus dangereux pour elles et pour la
société; car, sans compter les chagrins et les
maladies qui leur sont communs avec les
hommes , elles sont encore exposées à: toutes
lesècommodités qui précèdent, accompa-

90°1va l’état de maternité dont elles
me“ risques. Que si cet état leur ar»

19

.4
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rive hors des cas de la loi, elles deviennent
un objet de scandale et de mépris public, et
remplissent d’amertume et de trouble le reste

de leur vie. De plus, elles demeurent char-
gées des frais d’entretien et d’éducation d’en-

fans dénués de père : frais qui les appauvris-
sent [et nuisent de toute manière à’leur exis-

tence physique et morale. Dans cette situa-
tion, privées de la fraîcheur et de la santé

qui font leurs appas, portant avec elles une
surcharge étrangère et coûteuse , elles ne
sont plus recherchées par les hommes, elles
ne trouvent point d’établissement solide , elles

tombent dans la pauvreté , la misère , l’avilis-

sennent, et traînent avec peine une vie mal-

heureuse. V pD. La loi naturelle descend-elle jusqu’au
scrupule des désirs et des pensées?

B. Oui, parce que dans les lois physiques
du corps humain , les pensées et les désirs al-

lument lessens, et provoquent bientôt les
actions : de plus, par une autre loi de la na-
ture dans l’organisation de notre corps, ces
actions deviennent un besoin machinal qui se
répète par périodes de jours ou de semaines ,
en sorte qu’à telle époque renaît le besoin de

telle action , de telle sécrétion ; si cette action,
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I cette sécrétion , sont nuisibles à lasante , leur

habitude devient destructive de la vie même.
Ainsi les désirs et les pensées ont unes/éri-

table importance naturelle.
D. Doit-on considérer la pudeur comme

une vertu P
R. Oui, parce que la pudeur, n’étant que

honte de certaines au” maintient l’âme
. elle corps dans toutes leerÊbitudes utiles au

bon ordre et à la conservation de soi-même.
La femme pudique est estimée, recherchée ,
établie avec des avantages de fortune qui as-
surent son existence et la lui rendent agréable,
tandis que l’impudente et la prostituée sont
méprisées , repoussées et abandonnées à la

misère et h l’avilissement.

CHAPITRE VIII.

Du courage et de l’activité.

D. La courage et la force de corps et d’es«

prit sont-ils des vertus dans la loi naturelle?
R. Oui, et des vertus très-importantes; car

elles sont des moyens elIicaces et indispensa-
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bics (le pourvoir à notre conservation et à
notre bien-être. L’homme courageux et fort
repousse l’oppression, défend sa vie , aa li!
berle, sa propriété; par son travail il se pro-

cure une-subsistance abondante, et il en jouit
avec tranquillité et paix d’âme. Que s’il lui ar-

rive des malbeuis dont n’ait pu le garantir sa
prudence , il les énppprte avec fermeté et ré-

signation; ct voilà pourquoi les ancienSImo-
ralistes avaient compte la force et le courage
au rang des quatre vertus principales.

D. Doit-on considérer la faiblesse et la lâ-

cliete comme des vices î à
B. Oui, puisqu’il est vrai qu’elles portent

avec elles mille calamités. L’homme faible ou

lâche vit dans des soucis, dans des angoisses
perpétuelles; il mine sa sauté par la terreur,
souvent mal fondée, d’attaques et de dangers ;

et cette terreur, qui est un mal, n’est pas un
remède; elle le rend au contraire l’esclave de
quiconque veut l’opprimer; par la servitude
et l’avilissement de toutes ses facultés, elle
dégrade et détériore ses moyens d’existence ,

jusqu’à voir dépendre sa vie des volontés et

des caprices d’un autre homme. A
D. Mais, d’après ce que vous avez dit de

l’influence des numens, le courage ct la force,-
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ainsi que plusieurs autres vertus , ne sont-ils
pas en grande partie l’ell’et de notre constitu-

tion physique , de notreternpérament?
B. Oui, cela est vrai; à tel point que ces

qualités se transmettent par la génération et
le sang, avec les élémens dont elles dépen-
dent : les faits les plusprépètès et les plus
constans prouvent que dans les races des ani.
maux de toutegçspèce , l’on voit certaines
qualités physiques et morales attachées à tous

les individus de ces races, s’accroître ou dia
minuer selon les combinaisons et les mélanges
qu’elles en font avec d’autres races.

D. Mais alors que notre volonté ne audit
plus à nous procurer ces qualités , est-ce un
crime d’en être privé?

R. Non; ce n’est point un crime, c’est un
malheur; c’est ce que les anciens appelaient
une fatalité funeste: mais alors même, il dè-
pend encore de nous de les apque’rir; car, du
moment que nous connaissons sur quelselé-
mens physiques se fonde telle ou telle qua-
lité, nous pouvons en préparer la naissance,
en exciter les développements par un manie-
ment babile de ces élément); et voilà ce que
fait la science de l’éducation , qui , selon
qu’elle est dirigée , perfectionne ou détériore
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les individus, ou les races , au point d’en
changer totalement la nature et les inclina-
tions; et c’est ce qui rend si importante la
connaissance des lois naturelles par lesquelles
se font avec certitude et nécessité cesopéra-

tions et ces changements.
D. Pourquoi ditesivous que l’activité est

une vertu selon la loi naturelle?
R. Parce que l’homme qui travaille et em

ploie utilement son temps, en retire mille
avantages précieux pour son existence. Est-
il ne pauvre, son travail fournit à sa subsis-
tance ; et si de plus il est sobre , continent ,
prudent , il acquiert bientôt de’l’aisance , et

il jouit des douceurs de la vie : son travail
même lui donne ces vertus; car, tandis qu’il
occupe son esprit et son corps, il n’est point
affecté de désirs déréglés, il ne s’ennuie point,

il contracté de douces habitudes, il augmente
ses forces , sa santé , et parvient à une vieil-
lesse paisible et heureuse;

D. La paresse et l’oisiveté sont donc des
vices dans la loi naturelle P “

Il. Oui, et les plus pernicieux de tous les
vices; car elles conduisent à tous les autres.
Par la paresse et l’oisiveté, l’homme reste

ignorant et perd même’la science qu’il avait
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acquise; il tombe dans tous les malheurs qui
accompagnent l’ignorance et la’sottise : par
la paresse et l’oisiveté , l’homme , dévore

d’ennuis , se livre, pour les dissiper, à tous
les désirs de ses sens , qui, prenant de jour en
jour plus d’empirc , le rendent intempérant,
gourmand, luxurieux, énervé , lâche , vil et
méprisable. Par l’eEet certain de tous ces
vices , il mincira brume , consume sa, santé ,

et termine sa vie dans toutes les
des maladies et de la pauvreté. *

D. A vous entendre , il semblerait que la
pauvreté fût un vice?

B. Non, elle n’est pas un vice; mais elle
est encore moins une vertu; car elle est bien
plus près de nuire que d’être utiie; elle est
même communément le résultat du vice , ou

son commencement; car tous les vices indi-
viduels ont l’effet de conduire à l’indigence,

a la privation des besoins de la vie; et “quand
un homme manque du nécessaire , il est bien
près de se le procurer par des moyens vi-
cieux, c’est-à-direfnuisibles a la société.

Toutes les vertus individuelles , au contraire ,
tendent à procurer à l’homme une subsis-
tance abondante; et quand il a plus qu’il ne
consomme , il lui est bien plus facile de don-
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net aux autres, et de pratiquer les actions
utiles à la société.

D. Est-ce que vous regardez la richesse
Comme une vertu î V

Il. Non; mais elle est encore moins un
vice ; c’est son usage seul que l’on peut ap-

peler vertueux ou vicieux , selon qu’il est
utile ou nuisible à l’homme et à la société.

La richesse est un instrument dont l’usage
h Seul et l’emploi déterminent la verlu ou le

V108.

x CHAPITRE IX.
’ De la. Propreté.

D. Povnquox comptez-vous la propreté au A
rang des vertus!

B. Parce qu’elle en est réellement une des
plus importantes , en ce qu’elle influe puis-
samment sur la santé du corps et sur sa e0n- -
servation. La propreté, faut dans les vètemeus
que dans la maison, empêche les ell’ets perni-
cieux de l’humidité, des mauvaises odeurs, des

miasmes contagieux qui s’élèvent de toutes
les choses abandonnées à la putréfaction : la

v
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propreté entretient)! Bine ümspîration ; elle

I renouvelle l’air, survidait le sang. et porte
l’allégresse même dans l’esprit.

Aussi voit-on que Mignonne: soigneuses
de la propreté de leur corps et de lemm-
tation, sont en un” plus ninas, mains
exposées aux millionnaire vivent
dans laurasse et dyl’ncdqæ; “l’avenan-

que [de plus, quelle “raté 93mm “sa
elle , dans lout le gégimedomuüçp, 19.19.

bitudes d’ordre et Ëamempnt, spi un;
l’un des premiers me.” et des
mens du honheun.

D.’La malpropreté ou saleté est donc un

vice véritable? ’ . ’ , A l .
Il..0ui, aussi véritable que l’ivrognerie,

ou quel’oisivetè dont elle dérive en glua:
partie. La malpropreté est laceuse seconde
et souvent première d’une foule d’incommck

dites, même de maladies’graves; il entons-
taté en médecine qu’elle» n’engendre “pas

moins les dartres , la gale, la teigne, la lèpre,
que l’usage des alimens corrompus ou âcres;
qu’elle favorise les influences contagieuses de
la “peste, des lièvres malignes; qu’elle les sur l

cite même dans les hôpitaux et dans les pri-
sons; qu’elle occasions des rhumatismes en

19’
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encroûtant la peau de crasse et s’opposant à

la transpiration; sans compter la honteuse
incommodité d’être dévoré d’insectes,- qui

sont l’apanage immonde de la misère et de
l’avîlisscment.

Aussi la plupart des anciens législateurs
avaient-ils fait de la propreté, sous le nom de
ponté. l’un des dogmes essentiels de leurs re-

ligions : voilà pourquoi ils chassaient ’de la
société et punissaient même corporellement

ceux qui se laissaient atteindre des maladies
qu’engendre la malpropreté; pourquoi ils
avaient institué et consacré des cérémonies

d’aMutiom; de bains, de bornent”, de pu-
rifications même par la llainme et par les fu-
mées aromatiques de l’encens, de la (myrrhe,

du benjoin, etc.; en sorte que tout le qui
tème des souillures, tous ces rites des choses
mon!“ ou immondes, dégénères depuis en
abus et en préjugés, n’étaient fondés dans

l’origine que sur l’observation judicieuse que

deslhommes sages et instruits avaient faite
de l’extrême influence que la propreté du
corps; dans les vétemens et l’habitation ,
exerce sur sa santé ; et’par une conséquence
immédiate , sur celle de l’esprit et des facul-
tés morales.
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Ainsi, toutes les vertus individuelles ont

pour but plus ou moins direct , plus ou moins
prochain, la conservation de l’homme qui les

pratique; et par la conservation de chaque
homme , elles tendent à celle de la famille et
de la société , qui se composent de la somme
réunie des individus.

1 CHAPITRE X.
Des vertus domestiques.

D. Qu’unnnu-vous par vertus domesti-
ques T

R. J’entends la pratique des actions utiles
a la famille, censée vivre dans une même
maison.’

D. Quelles sont ces vertus?
R. Ce sont l’économie, l’amour paternel,

l’amour conjugal, l’amour lilial, l’amour fra-

ternel, et l’accomplissement des devoirs de
maître et de serviteur.

D. Qu’estvce que l’économie?

11.. C’est, selon le sens le plus étendu du

mot,“ la bonne administration de tout ce

’ Domestique vient du mot latin damna , maison.
” Dico mornas, en grec, hon ordre de la maison.

à.
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qui concerne l’existence de la famille ou de la

maison; et comme la subsistance y tient-le
premier rang, on a resserre le nom d’écono-
mie à lymploi de l’argent aux premiers be-

soins de la vie. ,
D. Pourquoi l’économie est-elle une vertu ï

B. Parce que l’homme qui ne fait,aucune
dépense inutile se trouve avoir un surabon-
dant qui est la vraie richesse, et au moyen
duquel il procure à lui et à sa Famille tout ce
qui est véritablement commode et utile ; sans
Icompter que par-là il s’assure des ressources

contre les perles accidentelles et imprévues ,
en sorte que lui et sa famille vivent dans une
douce aisance, qui est la hase de la félicité

humaine. .D. La dissipation et la prodigalité sont donc

des vices ? ’
Il. Oui; car par elles l’homme lirait par

manquer du nécessaire ; il tombe dans la pau-
“me , la misère, l’avilissement; et ses amis
mômes ,craignant d’être obligés de lui resti-

tuer ce qu’il a dépensé avec euxpu peureux,

le laient comme le débiteur fuit-son créan-
cier, et il restelabandonné de tout le monde.

D. Qu’est-ce que l’amour paternel?

R. C’est le soin assidu que prennent les pa-

Il
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rens, de faire contracter à leurs enfans l’ha-
bitude de“toutes les actions utiles à eux et à
la société.

D. En quoi la tendresse paternelle est-elle
une vertu pour les parens r

Il. En ce que les parens qui élèvent leurs
enfans dans ces habitudes , se procurent pen-
dant le cours de leur vie des jouissances et
des secours qui se font sentirà chaque ins-
tant, et qu’ils assurent à leur viellesse des
appuis et des consolations contre les besoins
et les calamités de tout genre qui assiègent
cet âge.

D. L’amour paternel est-il une vertu com-
mune î

R. Non: malgré que tous les parens en
fassent ostentation, c’est une vertu rare; ils
n’aiment pas leurs enfans , ils les caressent , et
ils les gâtent; ce qu’ils aiment en aux... ce sont

les agami de leurs volontés, les instrumens de
leur pouvoir , les trophées de leur vanité, les
hochets de leur oisiveté: ce n’est pas tant
l’utilité des enfans qu’ils se proposent, que

leur soumission , leur obéissance; et si panini
les enfans on compte. tant de bienfaités in-

à grats , c’est que parmi les parens il y a autant

de bienfaiteurs despotes et ignorans.



                                                                     

I 558 LA LOI numens.
D. Pourquoi dites-vous que l’amour nono

jugal est une vertu r i
R. Parce que la concorde et l’union qui ré-

imltentïtde l’amour des époux établissent au

sein de la famille une foule d’habitudes utiles
à sa prospérité età sa conservation. Les époux

unis aiment leur maison , et ne la quittent que
peu ; ils en surveillent tous les détails et
l’administration; ils s’appliquent à l’éduca-

tion de leurs enlhns; ils maintiennent le res-
pect et la fidélité des domestiques; ils empê-

chent tout désordre, toute dissipation; et,
par toute leur bonne conduite , ils vivent dans
l’aisance et la considération; tandis que les
époux qui ne s’aiment point remplissent leur

maison de querelles et de troubles, suscitent
A la guerre parmi les enfeus et les domestiques;

livrent les uns et les autres à toute espèce
d’habitudes vicieuses : chacun dans la maison

dissipe, pille, dérobe de son côte; les reve-
nus s’absorbent sans fruit; les dettes survien-
nent; les époux mécontens se fuient, se font
des procès ; et toute cette famille tombe dans
le désordre , la ruine , l’avilissement et le
manque du nécessaire.

D. L’aduhère est-il un délit dans la loi na-
turelle i’



                                                                     

cant-ru. x. 559
R. Oui; car il traîne avec lui une foule

d’habitudes nuisibles aux épou et à la fa-
mille. La femme ou le mari, épris d’affections
étrangères , négligent leur maison , la fuient,

en détournent autant qu’ils peuvent les re- -
venus pour les dépenser avec l’objet de leurs
all’ections : de là les querelles , les scandales ,
les procès, le mépris des enfans et des domes-

tiques, le pillage et la ruine finale de toute la
maison ; sans compter que la femme adultère
commet un vol très-grave, en donnant à son

pmarl des héritiers d’un sang étranger, qui

frustrent de leur légitime portion les vérita-
bles enfans.

D. Qu’est-ce que l’amour lilial!

R. C’est, de la part des cnfans , la pratique
des actions utiles à eux et à leurs parens. v ’

D. Comment la loi naturelle prescrit-elle
l’amour lilial P ’

R. Par trois motifs principaux: 1° par sen-
timent, car les soins alYectuenx des pneus
inspirent dès le bas âge,de douces habitudes
d’attachement; 2° par justice, car les enfeus
doivent à leurs parens le retour et l’indemnité

des soins et même des dépenses qu’ils leur
ont causés; 5° par intérêt personnel. en s’ils

les traitent mal, ils donnent à leurs propres



                                                                     

540 LA LOI “manus.
enfans des exemples de révolte et d’ingrati-
inde , qui les autorisent un jour à leur rendre

la pareille. ID. Doit-on entendre par amour lilial une
, soumission passive et aveugle? ,

R. Non , mais une soumission raisonnable ,
et fondée sur la connaissance des droits et
des devoirs mutuels, des, pères et des enfans;
droits et devoirs sans l’observation desquels
leur conduite mutuelle n’est que désordre.

D. Pourquoi l’amour fraternel est-il une

vertu? v e eB. Parce que la concorde et l’union , qui
résultent de l’amour des frères , établissent

la force , la sûreté, la conservation ne, la fa:
mille : les frères unis se défendent mutuelle-
ment dc toute oppression; ils s’aident dans
leurs besoins, se secourent dans leurs infor-
tunes, et assurent ainsi leur commune exis-
tence; tandis que les frères désunis, aban-
donnes chacunvà leurs forces personnelles,
tombent dans tous les Iinconvéniens de l’isole-

ment et de la faiblesse individuelle. C’est ce
qu’exprimait ingénieusement ce/roi scythe,
qui, au lit de la mon, ayant appelé ses en-
fans, leur Ordonna de rompre un faisceau de
“èches : les jeunes gens , quoique nerveux , ne

a
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l’ayant pu, ille prit à son tour , et l’ayant dé-

lié, il brisa du bout des doigts chaque “èche
séparée. uVoilà, leur dit-il , les eEets de l’union :

unis en faisceau, vous serez invincibles; pris
séparément, vous serez brisés comme des
roseaux. n

D. Quels sont les devoirs réciproques des
maîtres et des serviteurs r

R. C’est la pratique des açtions qui leur
sont respectivement et justement utiles; et là
commencent les rapports de la société ; car la

règle et la mesure de ces actions respectives
l’équilibre ou l’égalité entre le service et

grécompense, entre ce que l’un rend et ce
que l’autre donne; ce qui est]: base fonda-
mentale de toute société. .

Ainsi, toutes les vertus domestiques et in-
dividuelles se rapportent élus ou moins mé-

diatement, mais toujours avec certitude, à
l’objet physique de l’améliorationet de la con-

servation de l’homme , et sont par-là des pre-
ceptes résultans de la loi fondamentale de la
nature dans sa formation.
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.CHAPITBE XI.

Des vertus sociales; de la justice.

D. Qu’au-c: que la société!

B. (l’est toute réunion d’hommes vivant

ensemble sous les clauses d’un contrat exprès

ou tacite , qui a pour but leur commune con.

nervation. .D. Les vertus sociales sont-elles nombreu-

ses t i .R. Oui : l’on en peut compter autantequ’il
y a d’espèces d’actions utiles à la société;

mais toutes se réduisent à un seul prin-
cipe.

R. Quel est ce principe fondamental?
Il. C’est la justice, v qui seule comprend

toutes les vertus de la société?

D. Pourquoi dites-vous que la justice est
la vertu fondamentale et presque unique de
la société? I ’

R. Parce qu’elle seule embrasse la pratique

de toutes les actions qui lui sont utiles, et
que toutes les autres vertus , sous les noms
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de charité, d’humanité, de probité , d’amour

de la patrie , de sincérité, de générosité, de

simplicité de mœurs et modestie, ne sont
que des formes variées et des applications
diverses de cet axiome : No fais d autrui que
ne que tu voua: qu’il tu [une , qui,est la défini-

tion de la justice. a.
D. Comment la loi naturelle prescrit-elle

la justice!
R. Par trois attributs physiques, inhérens

à l’organisation de l’homme.

D. Quels sont ces attributs!
R. Ce sont l’égalité, la liberté, la pron

priétè.

D. Comment l’égalité est-elle un attribut

physique de l’homme? ’
R. Parce que tous les hommes ayant éga-

lement des yeux, des mains , une bouche,
des oreilles , et le besoin de s’en servir pour
vivre , ils ont par ce fait même un droit égal
à la vie , à l’usage des élémens qui l’entre-

tiennent; ils sont tous égaux devant Dieu.
D. Est-ce que vous prétendez que tous les

hommes entendent également , voient égale-

ment, sentent également, ont des besoins
égaux , des passions égales?

R. Non : car il est d’évidence’et de fait
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journalier , que l’un a la vue courte , et l’autre

longue; que l’un mange beaucoup, et l’autre

peu; que l’un a des passions douces , et
l’autre violentes; en un mot, que l’un est
faible de corps et d’esprit, tandis que l’autre

/est fort.
D. Ils sont donc réellement inégaux P

B. Oui, dans les développemens de leurs
moyens , mais non pas dans la nature et
l’essence de ces moyens; c’est une même
élolfc , mais les dimensions n’en sont pas
égales ; le poids , la valeur, n’en sont pas les

mêmes. Notre langue n’a pas le mot propre
pour désignera la fois l’identité de la nature,
et la diversité de la forme et de l’emploi. C’est

une égalité proportionnelle; et voilà pourquoi
j’ai dit , égaux devant Dieu , et dans l’ordre de

nature. A
D. Comment la liberté est-elle un attribut

physique de l’homme î

R. Parce que tous les hommes ayant des
sens sullisans à leur conservation, nul n’ayant
besoin de l’œil d’autrui pour voir, de son

oreille pour entendre, delsa bouche pour
manger, de son pied pour marcher; ils sont

tous par ce fait même constitués naturelle-
ment indépendans, libres; nul n’est nécessai-
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rement soumis à un autre, ni n’a le droit de
le dominer.

D. Mais si un homme est né fort, n’a-t-il
pas le droit naturel de maîtriser l’homme né

faible E ’R. Non : car ce n’est ni une nécessité pour

lui, ni une convention entre eux; c’est une
extension abusive de sa force; et l’on abuse
ici du mot droit, qui, dans son vrai sens , ne
peut désigner que janies ou faculté réoi-
W091i“

D. Comment la propriété est-elle un attri-
but physique de l’homme î

R. En ce une tout homme étant constitué
égal ou semblable à un autre , et par consé-

quent indépendant , libre, chacun est le
maître absolu, le propriétaire plénier de son

corps et des produits de son travail.
D. Comment la justice dérive-belle de ces

trois attributs ?
R. En ce que les hommes étant égaux,

libres, ne se devant rien, ils n’ont le droit
de rien se demander les uns aux autres,
qu’autant qu’ils se rendent des valeurs ego:
les; qu’autant que la balance du donné au
rendu est en équilibre : et c’est cette éga-
lité, cet équilibra qu’on rappelle justice,
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équité; l c’estnà-dire qu’égalité et justice sont

un même mot, sont la même loi naturelle,
dont les vertus sociales ne sont quedes appli-
cations etdes dérivés. ,

CHAPITRE XII.

Développement des vertus sociales.

D. Drivsrorrsz-um comment les; vertus so-
ciales dérivent de la loi naturelle ; comment
la charité ou l’amour du prochain en est-il un

précepte, une application ? l
R. Par raison d’égalité et de réciprocité:

car, lorsque nous nuisons à autrui, nous lui
donnons le droit de nous nuire à son tour:
ainsi , en attaquant l’existence d’autrui, nous

portons atteinte à la nôtre par l’elfet de la ré-

ciprocité; au contraire; en faisant du bien a
autrui, nous avons lieu et droit d’en attendre
l’échange , l’équivalent z et tel est le caractère

de’toutes les vertus sociales, d’être utiles à

l’homme qui les pratique, par le droit de

“ Æquilas, æquiIibrinm, æquaIilas, sont tous de

la même famille. v -
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réciprocité qu’elles lui donnent sur ceux a
qui elles ont profité.

D. La charité n’est donc que la justice P

B. Non, elle n’est que laiustice , avec cette

nuance, quela stricte justice se borne a dire:
stais peut “mêlemalquc tune voudrais
pas qu’il tu fît; et que la charité ou l’amour

du prochain s’étend jusqu’à dire :chîs à autrui

le bien que tu on vaudrais recevoir. Ainsi l’É-

vangile , en disant que ce précepte renfermait
toute laloi et tous les prophètes , n’a fait qu’é-

noncer le précepte de la lol naturelle.
D.Ordonne:t-ellc le pardon des injures P
R. Oui, en tant que ce pardon s’accorde

avec la conservation de nous-mêmes.
D. Douce-belle le précepte de tendre l’autre

v joue , quand on a reçu un soumet!
R. Non; car d’abord il est contraire à celui

d’aimer le prochain comme soi-mame, puis-
qu’on l’aimerait plus que soi , lui qui attente

à notre conservation. 2° Un tel précepte , pris

à la lettre, encourage le méchant a l’oppres-
sion et a l’injustice; et la loi naturelle a été

plus sage , en prescrivant une mesure calculée
de courage et de modération, qui fait oublier
une première injure de vivacité , mais qui
punît tout acte tendant a l’oppression.
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D. La loi naturelle prescrit-elle de faire du

bien à autrui sans compte et sans mesure t
B. Non: car c’est un.moyen certain de le

conduire à l’ingratitude. Telle est la force du
sentiment de la justice implanté dans lecteur
des hommes“, qu’ils ne muent pas même gré

du bienfait: donné: sans discrétion. Il n’est
qu’une seule mesure avec eux, c’est d’être

juste. L .D. L’aumône est -elle une action ver-
tueuse?

R. Oui, quand elle est faite selon cette
règle; sans quoi elle devient une imprudence
et un vice, en ce qu’elle fomente l’oisiveté,

qui est nuisible au mendiant et à la sudète z
nul n’a droit de jouir du bien et du travail
d’autrui, sans rendre un équivalent de son
propre travail.

D. La loi naturelle considère-belle comme
vertus l’espérance et la foi, que l’on joint a

la charité î i
R. Non : car ce sont des idées sans réalité;

que s’il en résulte quelques effets, ils sont
plutôt a l’avantage de ceux qui n’ont pas ces

idées que de ceux qui «les ont; en sorte que
l’on peut appeler la foi et l’espérance les ver.

tus des (imposant prolît des füpom.
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D. La loi naturelle prescrit-elle la probité?
R. Oui : car la probité n’est autre chose que

le respect de [ses propres droits dans ceux
d’autrui; respect fondé sur un calcul prudent
et bien combiné de nos intérêts comparés à

ceux des autres.
D. Mais ce calcul, qui embrasse des inté-

rêts et des dmits compliqués dans l’étatsocial.

n’exige-Ml pas des lumières et des connais-

sances qui en font une science diücile?
B. Oui, et une science d’autant plus déli-

cate, que l’hon néte homme prononce dans sa

propre cause.
D. La probité est donc un signe (l’étendue

et de justesse dans l’esprit?

B. Oui : car presque toujours l’honnête
homme néglige un intérêt présent afin de ne

pas en détruire un à venir; tandis que le
fripon fait le contraire, et perd un grain d
intérêt à venir pour un petit intérêt pré
sent.

D. L’improbjté est donc un signe de faus«

seté dans le jugement, et de rétrécissement
dans l’esprit?

R. Oui; et l’on peut délinir les fripons, des

calculateurs ignorans ou sots; car ils n’enten-
dent point leurs véritables intérêts, et ils ont

au
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la prétention d’être lins; et cependant leurs
ânesses n’aboutissent jamais qu’à être connus

pour ce qu’ils sont; à perdre la confiance,
l l’estime , et tous les bons services qui en ré-

sultent pour l’existence sociale et physique.

Ils ne vivent en paix ni avec les autres, ni
avec eux-mûmes; et sans cesse menacés par
leur conscience et par leurs ennemis, ils ne
jouissent d’autre bonheur réel que de celui de

n’être pas encore pendus.

D. La loi naturelle défend donc le Voir
- Il. Oui: car l’homme qui vole autrui lui
donne le droit de le voler lui-même; des lors
plus de sûreté dans se propriété ni dans ses

moyens de conservation : ainsi, en nuisant à“

autrui, il se nuit par contre-coup, à lui-
même.

D. Défendelle même le désir du vol?

B. Oui: car ce désir mène naturellement à
l’action; et voilà pourquoi l’on a fait un pé-

ché de l’envie. t
D. Comment défend-elle le meurtre!
Il. Par les motifs les plus pnissans de la

conservation de soi-même; car, 1° l’homme
qui attaque s’expose au risque d’être tué, par

droit de défense; 2° s’il tue, il donne aux pa-

ncas , aux amis dis-mort, et à toute la société
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un droit égal, celui de le tuer lui-même, et
il ne vit plus en sûreté.

D. Comment peut-on , dans la loi naturelle,
réparer le mal qu’on a fait?

Il. En rendant à ceux à qui l’on a fait ce
mal, un bien proportionnel.

D. Permetælle de le réparer par des priè-

res , des vœux, des offrandes à Dieu, des
jeûnes, des mortifications!

R. Non : car toutes ces choses sont étran-
gères à l’action que l’on veut réparer; elles ne

rendent ni le bœuf à celui à qui on l’a vole, ni
l’honneur à celui que l’on en a privé , ni la vie

à celui à qui on l’a arrachée; par conséquent

elles manquent le but de la justice; elles ne
sont qu’un contrat pervers, par lequel un
homme vend à un outre un bien qui ne lui
appartient pas : elles sont une véritable dé-
pravation de la morale , en ce qu’elles caban
dissent à consommer tous les crimes par l’es-
poir de les expier I aussi ont-elles été la cause

véritable de tous les maux-qui ont toujours
tourmenté les peuples chez qui ces pratiques
expiatoires ont été usitées. Ï

D. La loi naturelle ordonne-belle la sincé-
rite?

Il. Oui: car le mensonge, la perlidie, le l
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parjure, suscitent parmi les hommes les dé-
fiances , les querelles , les haines, les ven-
geances, et une foule de maux qui tendent à
leur destruction commune; tandis que la sin-
cérité et la fidélité établissent la confiance, la

4 concorde , la paix, et les biens infinis qui ré-
sultent d’un tel état de choses pour la société.

D. Prescrit-elle la douceur et la modestie?
R. Oui : car la rudesse et la dureté , en alié-

nant de nous le coeur des autres hommes, leur
donnent des dispositions à nous nuire; l’os-
tentation et la vanité , en blessant leur amour-
propre et leur jalousie, nous [ont manquer le
but d*une véritable utilité.

D. Prescrit-elle l’humilité comme une
vertu Y

R. Non : car il est dans le cœur humain de
mépriser secrètement tout ce qui lui présente
l’idée de la faiblesse; et l’avilissement de soi

encourage dans autrui l’orgueil et l’oppres-

sion: il faut tenir la balance juste.
D. Vous avez compté pour vertu sociale la

simplicité du murs,- qu’entendez-vous par

ce mot!
R. J’entends le resserrement des besoins et

des désirs à ce qui est véritablement utile à
l’existence du citoyen et de sa famille; c’est x
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à-dire que l’homme de mœurs simple: a peu de

besoins , et vit content de peu.
D. Comment cette vertu nous est-elle pres-

criteî

Il. Par les avantages nombreux que sa pra-
tique procure à l’individu et à la société; car

l’homme qui a besoin de peu, s’ail’ranchit

tout à coup d’une foule de soins, (l’embarras,

de travaux; évite une foule de,querelles et de
contestations qui naissent de l’avidité et du
désir d’acquérir; il s’épargne les soucis de

1 l’ambition, les inquiétudes de la possession

et les regrets (le la perte : trouvant partout
du superflu, il est le véritable riche; tou-
jours content de ce qu’il a, il est heureux
à peu de frais; et les autres ne craignant
point sa rivalité , le laissent tranquille, et
sont disposés, au besoin, à lui rendre ser-
vice.

Que si cette vertu de simplicité s’étend à

tout un peuple, il s’assure par elle l’abon-
dance; riche de tout ce qu’il ne consomme
point , il acquiert des moyens immenses d’é-

change et de commerce; il travaille, l’abri-
que , vend à meilleur marché que les autres,
et atteint à tous les genres de prospérité au

“dedans et au dehors. l
no“
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D. Quel est le vice contraire à cette
vertu 7!

R. C’est la cupidité et le luxe.

D. Est-ce que le luxe est un vice pour l’in-

dividu et la société? l
Il. Oui z à tel point, que l’on peut dire

qu’il embrasse avec lui tous les autres; car
“l’homme qui se donne le besoin de beaucoup
de choses , “s’impose pan-là même’tous les

soucis ,’ et se soumet à tous les moyens justes

ou injustes de leur “acquisition. A-t-ll une ’

jouissance, il en désire une autre; et au acini
du superfluIde tout, il n’est jamais riche :
un logement commode ne lui suffît pis, il
lui faut un hôtel superbe ; il n’est pas content
d’une table abondante, il lui faut des metë
rares et coûteux : il lui faut des ameuble-
mens fastueux, des vétemens dispendieux,
un attirail de laquais, de chevaux, de v0î«
tares, des femmes, des spectacles , des jeux.
Or, pour fournir à tant de dépenses, il lui
faut beaucoup d’argent; et pour se le pro-
curer , tout moyen. lui devient bon , et
même nécessaire : il emprunte. Vd’abord,
puis à! dérobez pine, vole , fait banque-
route, est en guerre avec tous, ruine et est
ruiné.
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Que si le ’luxe s’applique à une nation,

il y produit en grand les mêmes ravages; par
cela qu’elle consomme tous ses produits, elle
la nous pinne nveel’ubondance; elle 1h
rien à unira à Partager; elle matonne
à grand. fuis: une vend chu r elle tu rend
tributaire de tant ce qu’elle me g en: au
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de «hiémation, timhn qu’au adam me
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et tous les désordres-de l’état social ; en

sorte que c’est avec un sens profond de
vérité que les’snciens moralistes ont posé la

base desrvertus sociales sur la simplicité des
mœurs, la restriction des besoins , le con-
tentement de peu; et l’on peut prendre pour
mesure certainedes vertus ou des vices d’un
humine,- la mesure de ses “dépenses propor-
tionuées à son revenu , et calcules: sur ses be-
soins d’argent, sal-probité, son intégrité à

remplir ses engagemens , son dévouement à
la chose publique, et son amont sincère ou

faux de la patrie. u ,. I i. V
D. Qu’entendez-vous par ce mot Patrie?
B. J’entends la communauté des citoyens

qui, “réunis par des sentimens fraternels et
des besoins réciproques, font de leurs forces
respectives une force commune , dont la
réaction sur chacun d’eux -prend le carac-

tère conservateur et bienfaisant de la pater-
nité. Dans Islamisme, les citoyens fornxent
une bang” Ld’întérêt adams la patrie, ils

forment-une famille de doux attachemens;
c’estùljilaritè , l’amour du prochain étendu

à mité une nation. Or , comme la charme
ne peut s’isoler de la justice, nul membre
ne la famille ne peut prétendre à la jouis
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sauce de ces avantages, que dans la propor-
tion de ses travaux; s’il consomme plus
qu’il ne produit, il empiète nécessairement
sur autrui; et ce n’est qu’autnnt qu’il con-

somme au-dessous de ce qu’il produit ou de
ce qu’il possède , qu’il peut acquérir des
moyens de sacrifice et de générosité. ’

D. Que concluez-vous de tout ceci?
Il. J’en conclus .que toutes les vertus co-

dai“ ne sont que l’habitude du actions
utiles à la société et à l’individu qui les pn-

tique;
Qu’elles reviennent toutes ài l’objet phy-

sique de la conservation de l’homme;

Que la nature ayant implanté en nous le
besoin de cette conservation , elle nous fait
une loi de toutes sesiconséquences, et un
crime de tout ce qui s’en écarte;

I Que nous portons en nous le germe de
toute vertu, de toute perfection;

Qu’il ne s’agit que de le développer;

Que nous ne sommes heureux qu’autant
que nous observons les règles établies par

la nature dans le but de notre corner“-
vtion;

Et que toute sagesse , tonte perfection,
toute loi, toute vertu; toute philosophie,
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consistent dans la pratique de ces axiomes
fondés sur notre propre organisation :

Conserve-toi ;
lustrais-toi;
Madère-toi;

Vis pour tu semblables , afin qu’ils vivent

pour toi.
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